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Introduction
En 1897, Émile Durkheim publie Le Suicide. Étude de sociologie, une enquête statistique qui fonde la sociologie quantitative et macrosociale. Ce qui fait la force de sa démonstration, c’est qu’il traite d’une pratique éminemment personnelle, le suicide, sans jamais prendre en compte l’individu et sa souffrance personnelle. À partir d’une analyse de données statistiques, il montre, au contraire, que, dans le cas de ce qu’il appelle le « suicide égoïste », ce sont les effets d’appartenance religieuse – protestante, catholique et juive – qui expliquent les variations du taux de suicide en Allemagne. C’est le libre arbitre pratiqué chez les protestants, et donc leur individualisme, qui expliquerait leur plus fort taux de suicide. Au contraire, c’est la cohésion sociale des Juifs, qui font corps entre eux pour résister aux attaques de la société, plus que les interdits religieux du judaïsme qui frappent le suicide, qui expliquerait leur plus faible taux de suicide.
À l’échelle d’observation de Durkheim – l’échelle macrosociale –, l’individu est une variable dépendante de l’effet d’appartenance. C’est, globalement, le principe méthodologique que l’on retrouve dans la plupart des enquêtes statistiques macrosociales, que l’effet d’appartenance sociale soit associé à des variables sociodémographiques, telles que la profession, le niveau scolaire, le revenu, l’âge, le sexe ou la culture, ou à des styles de vie ou à des attitudes. Ces méthodes sont utilisées depuis le XIXe siècle dans les recensements, les études de marché, les enquêtes démographiques ou les sondages.
Les approches qualitatives en sciences sociales se sont développées parallèlement aux approches quantitatives, en privilégiant un autre point de vue sur les faits sociaux, ainsi que d’autres échelles d’observation. La démarche n’est plus hypothético-déductive mais inductive ; elle n’analyse pas les corrélations statistiques, mais les mécanismes sous-jacents aux comportements et l’interprétation que les acteurs font de leurs propres comportements ; elle ne recherche pas la représentativité, mais la diversité des mécanismes. Ces approches se sont principalement développées à deux échelles : l’échelle mésosociale, celle des organisations, des institutions, des filières socioéconomiques ou des systèmes d’action concrets politicoadministratifs, et l’échelle microsociale, celle de la vie quotidienne, des loisirs, du travail, de la mobilité et de la famille (Desjeux, 2004).
L’approche qualitative n’est cependant pas totalement absente de l’échelle macrosociale : certaines observations à l’échelle macrosociale mobilisent l’approche qualitative, comme c’est le cas, par exemple, dans la géopolitique des aires culturelles qui s’appuie sur une analyse qualitative des frontières religieuses dans le monde pour déchiffrer les zones de tensions internationales (Huntington, 1997).
Notre pratique de recherche en sciences sociales nous a principalement conduits à travailler aux échelles méso- et microsociales, celle des acteurs en interactions, analysées dans le cadre d’un système d’action concret (Crozier et Friedberg, 1977), que ce soit un système d’action domestique – les interactions du quotidien dans l’espace familial – ou professionnel – les interactions entre acteurs d’une même organisation, d’un secteur, ou d’un marché.
En partenariat avec des chercheurs d’autres disciplines, il nous est arrivé de collaborer à des enquêtes relevant d’autres échelles d’observation : échelle micro-individuelle, pour appréhender les critères de la prise de décision d’achat des consommateurs, voire échelle biologique dans le cadre d’enquêtes sur la santé ou l’alimentation réalisées en collaboration avec des chimistes, des nutritionnistes ou des médecins, ou encore échelle macrosociale à l’occasion d’enquêtes quantitatives cherchant à identifier les corrélations de comportements avec des appartenances sociales comme le sexe, l’âge, la culture ou les classes sociales. La plupart du temps, cependant, les données macrosociales nous servent plutôt de contexte, pour émettre des hypothèses – l’allongement de la jeunesse a-t-il un impact sur les pratiques concrètes d’alimentation et de cuisine, par exemple ? Elles nous servent aussi de base de réflexion pour identifier les critères de sélection des populations à rencontrer et construire l’échantillon « raisonné » sur lequel l’enquête va porter. C’est le cas lorsque, par exemple, les données disponibles sur le sujet étudié indiquent l’existence de variations régionales de comportements, ce qui conduit à diversifier les régions de résidence des personnes enquêtées.
Ce livre s’appuie sur une expérience de contact direct avec le terrain, relativement diversifiée, basée sur plus de 200 enquêtes à forte dominante qualitative. Ces enquêtes correspondent à la fois à des commandes, privées et publiques, et à des programmes de recherches universitaires, en France et à l’étranger, dans les domaines de la consommation, du quotidien, des prises de décisions en organisation et de la diffusion des innovations. Elles ont porté sur des domaines aussi divers que la diarrhée de l’enfant, le chauffage au sol dans les HLM, les usages du bijou, les pratiques culinaires, la diffusion des usages de la télévision sur les téléphones mobiles, les pratiques scientifiques des chercheurs en Afrique, la réinsertion des personnes sans abri, les pratiques du SMS en Chine, le surendettement, le fonctionnement de la grande distribution, le rôle des groupes de pression dans le jeu économique et politique en France, le management interculturel, l’informatisation des entreprises et des services ou l’organisation du changement dans de grandes organisations, etc.
Ces enquêtes ont un point commun : ce sont des recherches « appliquées » qui suivent toutes un processus de recherche, un itinéraire, depuis l’étape de la prospection jusqu’à l’étape de la valorisation des résultats, en passant par la rédaction d’un projet, sa négociation, la réalisation de l’étude, la restitution des résultats et leur transformation en actions concrètes.
Ce livre relate donc l’expérience de trois chercheurs généralistes, passionnés autant par les réflexions méthodologiques et les « bidouillages » du terrain que par les modélisations inductives de la réalité et la stimulation que représente la recherche de solutions concrètes à des problèmes qui concernent la vie quotidienne, qu’elle soit professionnelle ou domestique. Il est le fruit d’une passion qui lie l’exploration méthodologique, la découverte intellectuelle et le passage à l’action.
Le premier objectif est d’aider les sociologues et anthropologues qualitatifs dans leur démarche de professionnalisation. Savoir négocier le temps, le budget et la méthode est une des compétences essentielles de la pratique. Ce livre fournit des clés pour comprendre comment se construisent des enquêtes qualitatives, dans un jeu social complexe, fait de liens et de tensions entre entreprises, administrations et prestataires de recherche, qu’ils soient publics ou privés, sous contrainte de temps, de budget et d’objectifs opérationnels, par rapport à un projet de changement ou d’innovation.
Un deuxième objectif est d’apprendre à réaliser une enquête « commanditée », c’est-à-dire en tenant compte des demandes d’un « client », que ce soit une entreprise, un organisme public ou une ONG. Dans le cadre d’une étude commanditée, il s’agit de prendre comme point de départ les problèmes posés par des demandeurs. Cela nécessite d’apprendre, au fil du temps, à piloter sa recherche en acceptant une relative incertitude, en évitant un cadrage trop contraignant par rapport à une réalité d’enquête souvent mouvante et mal connue, et en développant une intelligence de situation et de relation avec ses commanditaires, entre écoute et propositions.
Le dernier objectif est d’apprendre à mobiliser des techniques de recueil de l’information diversifiées, qu’elles soient collectives ou individuelles, pour répondre à la problématique posée, par observation ou par entretien, in situ, sur les lieux de la pratique, ou rétrospectives, orales ou visuelles, en face à face ou par Internet.
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Les échelles d’observation (Desjeux, 2004)
Ce livre s’adresse ainsi, d’une part, aux sociologues et anthropologues souhaitant faire des études et recherches qualitatives leur métier et, d’autre part, aux personnes qui ont à piloter, commanditer ou utiliser les résultats d’enquêtes qualitatives, qu’il s’agisse de chargés d’études, de responsables de projet et de chargés de mission, de planeurs stratégiques et de directeurs marketing, de directeurs d’études internationales et de responsables d’ONG, de DRH, de travailleurs sociaux, éducateurs et pédagogues, de responsables de prospective et d’évaluation, d’étudiants, d’enseignants ou de chercheurs en sciences sociales. Une meilleure connaissance de la pratique des méthodes qualitatives leur permettra de mieux dialoguer avec les praticiens.
Nous avons cherché, dans le respect des engagements de confidentialité qu’une partie de nos contrats de recherche nous impose, à illustrer notre propos par des exemples concrets issus, pour une part importante, d’une expérience commune. Celle-ci s’est déployée au sein d’un centre de recherches privé, Argonautes, puis dans des structures différentes pour chacun de nous, mais aussi dans un collectif auquel nous appartenons tous les trois, Anthropik, qui regroupe plus de 80 experts réalisant des enquêtes et recherches qualitatives appliquées.




  CHAPITRE PREMIER

  L’approche qualitative

  
    
      
I. – Un développement lié aux interrogations sociales des sociétés

      Ethnologues, démographes, sociologues et anthropologues ont, depuis la naissance de leur discipline, été sollicités pour répondre à des problèmes sociaux, culturels, de leur temps (Weber, 2015). Si les États se sont dotés de structures de recherche, c’est pour mieux comprendre et réguler les sociétés sur lesquelles ils intervenaient. La connaissance en sciences sociales est, dès ses débuts, autant un instrument de contrôle que de libération.

      Au XIXe siècle, les demandes faites aux sciences sociales suivent les évolutions sociohistoriques et l’émergence des nouveaux problèmes de société avec, par exemple, dès 1833 en France, la création au ministère du Commerce d’un « Bureau de statistique générale », ou encore avec, à la fin du XIXe siècle, les enquêtes qualitatives de Le Play sur le monde rural, les premières enquêtes anthropologiques pendant la colonisation (Baré, 1995 ; Diasio, 1999), ou les procédures d’optimisation des modes de travail au moment de l’industrialisation (Fayol, 1916).

      Au XXe siècle, les demandes ont aussi suivi le développement des problèmes liés à la consommation de masse, les entreprises privées et les institutions publiques mobilisant ces disciplines pour analyser leurs rapports à leurs clients ou à leurs usagers (Lewin, 1947). Ensuite, de nombreuses enquêtes publicitaires ou sur les consommateurs ont été réalisées dans les années 1950 aux États-Unis (Packard, 1957). Parallèlement, des organisations ont commencé à ouvrir leurs portes, entre 1920 et 1940, aux États-Unis, permettant ainsi une analyse de leur fonctionnement interne (Roethlisberger et Dickson, 1939). De même, à partir des années 1960, ont émergé en France des travaux sur l’administration française conduits par Michel Crozier (1963) et les membres du centre de sociologie des organisations, tels ceux de Pierre Grémion sur la régionalisation, de Jean-Pierre Worms sur l’action préfectorale, de Jean-Claude Thoenig sur les directions départementales de l’équipement ou encore d’Erhard Friedberg sur la politique industrielle. La commande publique s’est alors développée dans le cadre d’une demande d’évaluation des politiques publiques afin d’accompagner la modernisation de l’action publique, dans les années 1960 aux États-Unis, puis dans les années 1980 en France. De même, les sciences sociales ont investi la question urbaine à partir des années 1920 avec l’École de Chicago, aux États-Unis, et en France, dans les années 1970, à travers les réflexions autour de la politique de la ville et de l’aménagement du territoire (Lassave, 1997). En ce début de XXIe siècle, de nouvelles questions se développent autour, par exemple, de l’innovation dans et par les organisations (Alter, 2000 ; Gaglio, 2011) et de l’innovation sociale (Klein, Laville, Moulaert, 2014). De même, de nouvelles approches émergent autour du lien entre données qualitatives et quantitatives avec l’avènement des big data (données massives) (Boullier, 2015 : Chabanel, 2016) et les « traces » laissées sur le web social (Kotras, 2018).

      Ces demandes se sont, au départ, adressées aux chercheurs académiques. La recherche fondamentale a donc nourri des demandes institutionnelles. Leur augmentation, couplée aux demandes des grandes entreprises, a créé un marché des études et du conseil en sciences humaines. Le développement de la consommation de masse a, en particulier, fait exploser le volume de ces demandes. Après une phase d’études principalement quantitatives, une demande d’enquêtes qualitatives est apparue en France à la fin des années 1980. Dans une période de montée d’une nouvelle pauvreté et de transformation de la consommation, les enquêtes quantitatives classiques du marketing ne suffisaient plus à expliquer les changements de comportement des consommateurs. Les enquêtes qualitatives permettent d’appréhender plus finement l’écart entre ce que disent, ce que pensent et ce que font les consommateurs. À partir des années 1990, la libéralisation des marchés des entreprises publiques, comme France Télécom, La Poste ou EDF, a accentué le besoin d’acquérir une meilleure connaissance des clients-usagers non seulement dans leurs actes d’achats, mais également dans leurs usages des produits et services proposés. Dans ce contexte, l’analyse des seules motivations éclaire insuffisamment les réalités sociales à l’étude : prendre en compte les pratiques et remonter les processus décisionnels, du lieu d’achat jusqu’à l’espace domestique, devient particulièrement pertinent. Cela s’inscrit également dans un mouvement où les ethnologues investissent le terrain français, passant des « indigènes aux indigents », pour reprendre l’expression de Laplantine (1996), et, ce faisant, mettent l’accent sur l’analyse des pratiques, en appliquant leurs approches à de nouveaux objets d’investigation, telles les pratiques de consommation (Segalen et Bromberger, 1996). C’est dans ce contexte qu’est né, en 1990, l’« ethnomarketing » (Desjeux, 1997), terme lancé par Dominique Desjeux (anthropologue) et Sophie Taponier (sociologue), dans le cadre de leur centre de recherches Argonautes (SARL).

      Aujourd’hui, la recherche en sciences sociales trouve des applications dans des domaines très divers, tels que l’innovation, la créativité, la prospective, l’évaluation, la conduite du changement, la communication, le marketing et la segmentation clients.

    

    
      
II. – Les spécificités de l’approche qualitative

      1. Une explication causale par le jeu des contraintes sociales. – La place des méthodes qualitatives dans les sciences humaines et sociales est donc particulière et ne recouvre pas celle des méthodes quantitatives. Elles mettent l’accent sur les effets de situation, les interactions sociales sous contraintes, la place de l’imaginaire ou le jeu des acteurs avec les normes sociales. En revanche, le découpage qualitatif rend moins visibles, en termes de preuves, les effets d’appartenance sociale. De même, tout ce qui relève de la corrélation statistique y est absent, même si les effets de structure restent bien présents.

      Dans le cadre des approches qualitatives, la causalité ne disparaît pas, mais elle est d’un autre ordre que celui de la causalité statistique : elle renvoie à une identification des contraintes ou des potentialités qui s’ancrent dans le système d’action – familial, amical ou professionnel – dans lequel tous les acteurs sont engagés aux échelles méso- et microsociales. La causalité renvoie également à un système explicatif par le sens que donne le sujet à son action, même si le sens ou l’intention déclarés par l’individu ne constituent qu’un des éléments du système de causalité, un élément qui s’intègre dans le jeu des contraintes de l’action collective dans lequel l’individu est inséré.

       

      2. Une pertinence méthodologique à raisonner en fonction des échelles d’observation et de la réalité sociale à découvrir. – Les méthodes qualitatives ne sont ni plus ni moins pertinentes que les méthodes quantitatives. La pertinence d’une méthode s’évalue à la lumière de la finalité de la recherche. Elle dépend de son contexte de mobilisation, des objectifs assignés à la recherche et, plus globalement, de la question à traiter.

      Néanmoins, les méthodes qualitatives possèdent un spectre d’utilisation à la fois spécifique et relativement large : elles sont mobilisées comme méthodes exploratoires d’un phénomène social émergent – une nouvelle technologie, un nouvel usage ou un nouvel imaginaire sociétal –, comme méthodes créatives dans un processus entrepreneurial d’innovation, comme moyen concret d’illustration d’une enquête quantitative – par exemple, par des verbatims qui illustrent et donnent chair à des chiffres –, comme phase préparatoire à l’élaboration d’un questionnaire quantitatif, ou encore comme préparation à l’action et à la résolution de problèmes, qu’il s’agisse de conférences de citoyens, de séminaires de management ou d’animations de groupes de salariés.

      Elles permettent essentiellement de faire apparaître des dimensions qui ne sont pas directement visibles par le biais des approches quantitatives, comme la diversité des pratiques sociales, la mobilité des frontières entre les étapes du cycle de vie en fonction des cultures ou des générations, les mécanismes stratégiques des relations de pouvoir ou de coopération entre acteurs, la dynamique sociale de la construction identitaire, les jeux de pouvoir et les négociations autour de la division sexuelle des tâches dans l’espace domestique ou professionnel. Elles font apparaître des jeux, des ambivalences et des diversités, des permanences et des dynamiques, des détails et des signaux faibles. Elles sont, par exemple, plus adaptées à la saisie d’opportunités nouvelles essentielles à la survie des organisations, qu’aux actions de standardisation et de routinisation nécessaires au bon fonctionnement de la vie quotidienne ou à la plus-value dans les entreprises.

      Pour un « quantitativiste », l’approche qualitative paraît souvent impressionniste. Or, c’est justement sa force de faire apparaître, par petites touches, l’ensemble du tableau social, du système d’action ou du jeu social. Pour un « qualitativiste », l’approche quantitative est, à l’inverse, parfois perçue comme réductionniste, alors même que son intérêt central est de réduire la réalité pour en faire ressortir certains mécanismes invisibles avec la focale qualitative, comme les effets d’appartenance sociale.

      Se positionner sur une échelle d’observation permet de préciser le type de résultats que l’on peut produire. En effet, selon l’échelle que l’on choisit – macrosociale, mésosociale, microsociale ou micro-individuelle –, l’enquête ne fait pas ressortir les mêmes résultats.

      Ainsi, un individu achetant du jambon blanc dans un supermarché peut être considéré comme un agent rationnel comparant les prix du jambon à la coupe et du jambon préemballé ou, dans le cadre d’une analyse micro-individuelle, comme un individu indécis face aux offres du marché, sous influence de la publicité et de nouvelles médiations intervenant dans la transaction marchande, comme l’emballage (Cochoy, 2002).

      Si l’on se place dans le cadre d’une analyse microsociale, ce même individu peut aussi être appréhendé comme une mère de famille souhaitant faire plaisir à ses enfants, qui lui ont demandé de faire des achats particuliers pour le mercredi midi (Miller, 1998). À cette échelle, l’individu est considéré comme faisant partie d’un réseau social plus large, qui agit sur lui et sur lequel il agit. L’achat n’est plus individuel, mais s’inscrit dans un itinéraire de pratiques et de relations sociales, où les enfants, qui peuvent être absents physiquement au moment de l’acte d’achat, n’en sont pas moins prescripteurs et consommateurs finaux (Desjeux, 1991).

      Si l’on se place à une échelle d’observation mésosociale, il peut encore faire cet achat en tant que citoyen participant à un groupement de consommateurs ou comme représentant d’un réseau de militants en faveur des class actions (Dubuisson-Quellier, 2009). La consommation s’observe à l’aune d’un système d’action fait de jeux de forces et de coopérations politico-économiques entre groupes d’acteurs qui concourent à définir les règles du jeu de la consommation.

      Ce même individu peut également être analysé à l’échelle macrosociale comme une femme, de classe moyenne, qui travaille, qui achète des produits préparés pour la cuisine de la semaine et des produits frais pour la cuisine du week-end. À cette échelle, les effets d’appartenances sociales deviennent des variables explicatives des pratiques d’achat et culinaires. L’individu comme sujet a complètement disparu. Il est considéré comme un élément statistique d’un groupe qui possède des pratiques et des valeurs communes.

      Aux échelles méso- et microsociales, le principe de généralisation des résultats d’une enquête qualitative n’est pas fondé sur...
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